
LES ORIGINES DU JOURNALISME SOCIALISTE EN !TALIE 

GIULIANO GAETA 

Une societe secrete communiste existait a Milan, entre 1846 et 1848. 
La Toscane ne fut pas exempte de societes du meme geme. Pendant Ies trou­
bles de 1847 provoques a Prato et Pistoia par le rencherissement du pain, 
la Toscane vit circuier brochures et pamphlets anonymes Iaissant Ies auto­
rites indifferents. L'ambassadeur de France a Florence, La Rochefoucauld, 
pensait que „cette campagne reste dirigee contre I' Autriche uniquement". i 

En fevrier, a Florence, Livourne et Pistoia, apparurent des affiches: „Ce 
sont des cris de mort contre tous ceux qui possedent [ ... r, ecrivait le meme 
ambassadeur Ie 28 fevrier. „Le centre d'action de Ia secte est a Pise", disait-il. 
II appreciait la situation comme suit: „II pourra speculer sur Ies souffrances 
et Ies inquietudes du moment, mais qu'une bonne recolte se presente cette 
annee et ses tentatives seront sans danger". 

Des associations a caractere communiste existaient donc bien en !talie 
dans la premiere moitie du XIX0 siecle. Mais en ce qui concerne Ies perio­
diques, c'est une autre affaire. En vain, chercherait-on l'equivalent de l'Atelier 
de Paris, ce journal qui se definissait lui-meme „fonde et redige par des ouvriers 
pour etre lu par des ouvriers" et qui „fut un des premiers a donner au socia­
lisme le ton realiste qui si souvent lui manqua avant 1848". 2 II se prevalait 
de son origine proletarienne et ii ne fut pas le seul periodique franc;ais a pou­
voir le faire: que l'on pense a La Ruche Populaire et meme a L' Union et 
a La Fraternite qui furent cependant loin de paraître comme L'Atelier pen­
dant pres de dix ans. Lors de sa disparition en juillet 1850, L'Atelier pouvait 
faire etat de ce qu' „a l'exception de quelques communications dont la source 
d'ailleurs a toujours ete indiquee, ii n'est pas une ligne qui n'ait ete ecrite 
par des travailleurs soumis a la condition du salaire". 

1 Cf. Le sentiment national en Toscane d'apres Ies depeches du dernier Representanl de la 
Monarchie de Juillet in Bulletin de la Societe de Linguistique de Paris, 1951-1952, n. 10-11. 

!. Cf. Raymond Mane v y, L'extraordinaire des!in d'un petit journal redige au sie­
cle dernier par des ouvriers pour Ies ouvriers: L'Atelier, in „Etudes de Pressc", Paris, 1954. 
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En presentant son programme en septembre 1840, il pretendait que 
jusqu'alors Ies classes ouvrieres avaient ete defendues „par des gents qui 
leur etaient etrangers"' d'ou l'accusation aux uns „qu'ils ne soutenaient 
natre cause qu'afin de faire de nous un instrument politique destine a etre 
brise aussitât qu'il cesserait d' etre utile a leur fortune"' aux autres „qu'ils 
traitaient une question qu'ils ne connaissaient pas". 

Cette accusation, qu'il est facile de faire et d'accrediter meme lorsqu'elle 
ne repond pas a la verite, peut certainement s'appliquer a la quasi totalite 
des journaux italiens de la periode, qui s'occuperent de la question ouvriere 
d'une maniere ou d'une autre. 

Le journalisme en faveur de la classe ouvriere n'et.a,it pas nouveau en 
France. Des le temps de Babeuf, la question du proletariat etait devenue 
affaire de journalisme: son „Manifeste des Plebeiens" avait ete publie dans 
son Tribun du Peuple, le 30 novembre 1795. 

En !talie et precisement a Milan, lors de sa publication en 1796, par 
deux refugies du midi, Francesco Salfi et Giuseppe Abamonti, le Termometro 
Politico della Lombardia, au debut reflet de la politique franc;aise, manifesta 
plus tard des tendances unitaires et sociales toujours plus decidees. 

„Soulevez Ies pauvres", proclamait le journal. „Soulevez le peuple, si 
vous voulez qu'il proclame la liberte. Les tyrans ont toujours promis de le 
soulever etil a toujours ete trompe". Et plus loin: „Vous lui parlez de liberte, 
vous lui promettez mille avantages sous ce beau titre. Pendant ce temp5, 
la famille du metayer mangele meme pain moisi mouille de ses larmes et l'abbe 
et l'eveque dissipent Ies rentes du pauvre, dont il devrait simplement etre 
Ies economes. 

Les artisans et les petits proprietaires ont supporte le plus grand poids 
de l'impât et les riches et Ies millionaires l'ont evite, en totalite ou en grande 
partie". 

Voici le commentaire que j'ai fait a ce passage dans mon Manuel d'His­
toire du ]ournalisme 3 : „On doit ici tenir compte qu'ordinairement Ies trans­
fuges du midi pensaient la solution du probleme national comme devant 
aller de pair avec la solution du probleme social: ils prenaient argument de 
la mauvaise administration des Bourbons et, en general, des restes impor­
tants du feodalisme persistant dans leur pays". Chez Babeuf, la question 
social_e s'affirme en elle-meme, et pour elle-meme, c'est celle du pauperisme qui 
refuse la bienfaisance pour l' eriger en un droit non prevu dans la Declaration des 
droits de l' homme et du citoyen de 1789, le droit a l'egalite, d'apres lequel - c'est 
Babeuf qui le dit - „tout ce qu'un individu s'approprie au-dela de ce qui 
est necessaire pour le nourrir est un vol social". Par contre, le Termometro 
de Milan, en liant la question sociale a l'unite nationale, devalue, aux yeux 
de l'observateur, l'importance meme du probleme social, car la mesure dans 
laquelle le premier depend du second reste indeterminee. Mais Ies situations 
italienne et fran<;aise different en 1796 quant a l'unification nationale. 

3 iWanuale di Storia de/ Giornalism~. 2° partie. Eugeaio Borsatti EditetJr. Triest. 1955, 
chap. XII. 
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Non que le probleme economique et social n'affleure. La Gazetta nazio­
nale delta Liguria du 30 decembre 1798-12 janvier 1799, dans l'article „Les 
pauvres et les riches", dit entre autres: „Nous declamons toujours contre 
Ies mendiants qui nous inquietent et contre les voleurs qui nous assassinent, 
et l'on fait de nouvelles lois tres efficaces contre les oisifs et contre les voleurs · 
et Ies autorites constituees veillent plus que jamais. Tout cela est tres bien ~ 
mais il faut s'occuper des origines de ces funestes inconvenients et appliquer 
Ies remedes aux causes, non aux effets. II est necessaire de reflechir que tous 
les delits qui se· commettent ont leurs causes generales et permanentes dans 
les besoins et dans Ies irnperfections de la nature humaine ; et ils ont encore 
des causes accidentelles et accessoires dans Ies imperfections de la societe, 
dans l'irnprevision et !'incurie du gouvernement. Un delinquant n'est pas 
toujours un scelerat; c'est parfois un rnalheureux que la circonstance et la 
necessite ont porte violernrnent au delit; il n'est pas, a proprement parler, 
un delinquant mais plutât l'executeur du delit d'un autre c'est-a-dire du 
Iegislateur, du gouvernernent, de la rnalchance qui ont rendu irnpossible 
l'observation des lois". 

Mais la solution proposee ne va pas au-dela de la recherche „de rnoyens 
rapides et surs pour ernployer tant de bras robustes et inoccupes et de recue­
illir tant de vagabonds pour les rendre utiles a la societe et de ne laisser aucun 
pretexte aux faineants, aux oisifs et aux rnendiants". 

Quant au Tribuno del Popoto de Pietro Custodi, publie a Milan, bien 
que posterieur au Tribun du Peuple de Babeuf, il se preoccupait avant tout 
de la liberte civile et politique. Son nurnero du 2 aout 1797 accuse le Direc­
toire Cisalpin „de vouloir a la pire maniere autrichienne que la faute soit 
toujours du câte du public", de rnanquer absolurnent a la dernocratie, de 
violer toutes les libertes, la liberte de la presse entre autres, dont la violation 
„conduit trop souvent a la tyrannie". 

Quand, par contre, l'ltalie aura fait de son unite nationale une realite 
historique aussi en tant que fait juridique, rnerne avec certaines deficiences 
le mouvernent ouvrier se frayera son chernin et des journaux socialistes sur­
giront. Ceux-ci, dans la lutte sociale, nieront la patrie au profit d'une vision 
internationaliste gui en substance n'est pas neuve, car elle trouve des pre­
cedents d'abord dans l'internationalisrne du christianisrne, ensuite dans le 
cosmopolitisrne du XVIII e siecle. 

La negation de la patrie au sens propre annonce jusqu'a l'affirrnation 
d'une patrie nouvelle, la patrie d'election. En effet, dans ses Letters /rom 
an American Farmer, publiees en 1788, Crevecoeur, americain d'origine fran­
<;aise, affirmait: „ Quel attachement pouvait avoir un pauvre emigrant euro­
peen, pour un pays ou il n'avait rien eu? La connaissance de la langue, l'affec­
tion pour quelque parent aussi pauvre qui lui etaient les seuls liens qui le 
retenaient. La patrie rnaintenant est celle qui lui donne la terre, le pain, le 
patriotisrne et ce qu'en resuite. Ubi panis ibi patria est la devise de touts 
Ies ernigrants". 

Pour Ies socialistes italiens par contre, au XIX e siecle, la negation de 
la patrie surgit en fonction de l'alliance du proletariat international contre 
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la bourgeoisie internationale. „Les ouvriers n'ont pas de patrie", affi~me le 
manifeste ecrit par Marx et Engels et lance au debut de 1848. La patne, une 
fois finie la domination de la noblesse, est un heritage bourgeois. Les perio­
diques socialistes reprendront ce point de vue quand ils apparaîtront dans 
la deuxieme moitie du XIX c siecle. 

Au debut du XIX c siecle, a notre a vis, on ne peut parler en !talie 
que d'un journalisme popularisant, souvent paternaliste, dont la tendance 
est de soulager le proletariat dans la situation economiquement, culturelle­
ment et moralement precaire, afin d'harmoniser le probleme economico­
social avec le probleme national-social. Dans quelques rares cas seulement, 
ainsi dans certains periodiques mazziniens, la question se _pose de savoir si, 
au contraire, le redacteur du journal ne s'est pas interesse a l'aspect inverse. 
c'est-a-dire celui d'harmoniser le probleme national avec le probleme eco­
nomique et social. Ce qui veut <lire, precisons-le, qu'en !talie generalement 
le journalisme a destination des ouvriers et des paysans se preoccupe d'elever 
Ies classes Ies plus desheritees de la nation, de Ies faire sentir e1: agir dans 
un sens national, de fac;on a mieux preparer la nation a devenir un etat, de 
sorte que, parvenue a ce stade, elle soit prete a ses nouveaux devoirs, grâce 
a une meilleure harmonie entre ses classes sociales. Par une exception inverse, 
a prendre en consideration certains periodiques mazziniens, la question se 
pose de savoir si le redacteur n'a pas songe a la necessite de transformer la 
nation en etat afin de realiser, dans un second temps, pour Ies classes deshe­
ritees, Ies conditions de leur redemption economique et sociale. 

Une telle hypothese s'accorde avec la hierarchie etablie par Maz:tini 
lui-meme en ce qui concerne le probleme constitutionnel et institutionncl. 
Qu'on se souvienne du mot: „D'abord independants, ensuite libres". 

Question avant tout nationale en !talie. Le premier a la poser-en s'affran­
chissant des lirnites litteraires dans lesquelles elle etait cantonnee dans le 
journalisme de l'epoque - fut Gian Rinaldo Carli de Capo d'Istria, et cela. 
dans un journal a caractere cosmopolite, le Cafje de Milan, cree par Pietro 
Verii. Carli, en 1765, publia l'article „De la patrie des Italiens". Apres avoir 
condamne l'habitude qu'avaient Ies Italiens de qualifier d' „etranger" leurs 
compatriotes pour cela seul qu'ils etaient nes dans des etats differents - quoi­
qu'il ne s'agissait que de ces divisions territoriales si nombreuses alors de la 
peninsule - il concluait: „N eanmoins, devenons a nouveau Italiens pour ne 
pas cesser d'etre des hommes". 

Si tout l'article est de valeur educative, l'affirmation finale a une saveur 
anticosmopolite et semble preluder a la pensee mazzinienne. Le cosmopoh­
tisme passait de l'homme a l'humanite, Mazzini au contraire ne concevait 
qu'un passage graduel: homme, famille, nation, humanite. 

Or, l'affirmation de Carli met evidemment en relief la <lignite de l'homme, 
cette <lignite proclamee par Rousseau dans sa doctrine, mais non encore 
inscrite a cette date de 1765 dans Ies declarations americaines et franc;aises 
a partir desquelles le principe doctrinaire acquiert force de regle juridiquc. 

Avec l'arrivee des troupes franc;aises, avec l'affermissement des nouvelles 
institutions, il apparut clairement que le systeme oppressif feodal qui subsis-
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tait depuis des siecles en Italie, du moins dans de vastes zones, avait laisse 
de lourdes traces et necessitait toute une oeuvre d'education semblable a 
celle entreprise par quelques journalistes en France dans la meme periode, 
mais bien plus profonde. 

Au Termometro Politico della Lombardia et a la Gazzetta Nationale della 
Liguria ?-ous avons deja consacre une courte notice. Ces periodiques d'Italie 
septentnonale marquent tous deux le souci de la question sociale. Mais une 
semblable preoccupation se retrouvait en !talie du Sud et il faut rappeler 
quel en a ete le reflet dans la presse. 

Dans la periode de la Republique Parthenopeenne, 1799, Eleonora de 
Fonseca Pimentel, noble dame de famille portugaise gui avait adopte Naples 
pour patrie, crea un journal, le Manitare Napolitano. 

Dans le numero du 16 fevrier, apres avoir relate diverses insurrections 
dans le territoire de la republique, Eleonora Fonseca demande: „Mais guel 
sera le remede a de tels, a de si terribles maux? Bruler les communes, fusiller 
tout porteur d'armes? Non. Dans beaucoup de communes, les habitants 
pacifiques ont ete obliges de prendre les armes avec Ies insurges et ont du 
obeir pour ne pas etre fusilles sur-le-champ. Dans beaucoup d'autres, ils ont 
du les prendre pour se defendre eux-memes. Il faut donc punir les factieux, 
detromper la masse. Il faudrait pour cela que les soldats frarn;ais soient accom­
pagnes de quelques representants du Gouvernement civil gui, investis d'une 
mission de paix, puissent proclamer le pardon de tous les gens de la commune 
qui rentreraient dans l'obeissance; qui puissent proclamer au nom du Gouver­
nement une loi utile aux provinces, c'est-a-dire l'abolition de la feodalite; 
et de loi en loi donner en accomplissant leur mission une preuve du fait que 
Naples est sous un gouvernement republicain et gue ce regime est plus utile 
aux peuples". 

Avec l'abolition de la feodalite, un premier pas est fait pour l'elevation 
de la plebe dans une direction qui est non pas educative ou culturelle, mais 
economique et sociale. 

Ce ne fut pas l'oeuvre de la Republigue Parthenopeenne, destinee a 
mourir apres quelques mois d'existence. Ce premier pas, toutefois, fut franchi 
des avant le Congres de Vienne, en grande partie, au moins. 

Une fois dec;ues les illusions des groupes italiens gui aspiraient a une uni­
fication nationale, le probleme de l'education, de la promotion des classes 
populaires les moins preparees, Vincenzo Cuoco se la posa lui gui, au temps 
de la Republique Parthenopeenne, avait approch6 Eleonora de Fonseca et 
participe a son oeuvre de journaliste. 

Etabli a Milan, Cuoco imagina de creer un periodique, le Giornale ita­
liano, dont la publication commenc;a de fait en 1804. Dans le programme du 
periodigue, ecrit en 1803, il assurait qu'en !talie il ne s'agissait pas de main­
tenir l'esprit public mais de le creer". Il disait: „Il faut accoutumer les 
esprits en Italie a pe,~ser noblement, les conduire presgue sans qu'ils s'en 
aperc;oivent aux idees que leur nouveau destin reclame et transformer en 
citoyen d'un etat ceux gui sont nes habitants d'une province ou du plus 
humble recoin d'une province". Tout un programme s'elaborait avec le Gior-
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nate, programme culturel et educatif gui en !talie represe~te Ies prem1sses 
indispensables pour arriver a l'emancipation de ce proletanat gue Eleonora 
Fonseca appelait encore „plebe", et gui sera designe longtemps ainsi. 

* 
Plus tard, l'almanach se transforme e:tl instrument de culture populaire: 

il parle aux agriculteurs ou aux ouvriers. La -preface du premier numero 
de 1l Nipote del Vesta Verde, Milan, 1848 - porte le titre „Aux ouvriers". 
L'Almanacco degli Italiani pel 1848, de Turin, indulgent pour le fourierisme 
et pour _le phalansterisme, voulait toutefois prevenir se~ lecteurs contre le 
commumsme. 

Dans la mesure ou l'on peut le suivre a travers Ies publications d'une 
periodicite plus freguente, tout processus ne peut etre fixe gue tres approxi­
mativement sur le plan chronologigue: il varie suivant Ies diverses zones 
d'Italie plus ou moins evoluees, la persistance des traces laissees par le feo­
dalisme, le niveau de !'economie industrielle en face de !'economie agricole 
guoigue toujours !'industrie ne se consolide gue dans une modeste mesure. 
11 depend aussi des hommes. Les journaux, gui sont l'expression de la classe 
sociale pour laguelle on Ies imprime, sont des exceptions, comme le Facchino, 
redige en 1839, par le porteur Carlo Malaspina, gui cependant „fut promp­
tement et totalement soumis a l'influence de groupes bourgeois gui chan­
gerent son contenu et son programme", comme dit- Dina Bartoni ]ovine 4• 

Mais dans l'ensemble, on descend a l'education des paysans, des ouvriers 
a partir du probleme national, avec l'apparition des revues romantigues 
-et le romantisme en !talie, peut-etre mieux gu'ailleurs, est synonyme du 
liberalisme - en continuelles polemigues avec Ies revues classigues. 

Depuis la fin du XVIII e siecle, dans la lutte avec l'etranger, se confir­
mait la conviction gui l'Italie devait se faire elle-meme. 

Deja un apel insurrectionnel lance par Sebastiano Biagini en 1794 sou­
tenait gue le moyen d'atteindre la resurrection de l'Italie consistait dans 
„un seul acte d'une volonte unanime et resolue". La presse ne mangua pas 
par la suite de repeter des affirmations de ce genre. 

Les paysans et Ies ouvriers aussi, a travers Ies journaux gui s'adressaient 
a eux, durent se faire eux-memes, en s'instruisant pour gue leur travail rende 
plus et leur porte un meilleur profit, en s'abstenant de gaspiller leur argent 
au cabaret et en le portant au contraire a la caisse d'epargne, en s'associant 
pour s'entraider a vaincre Ies chances contraires. Le reste pouvait suivre, 
mais c'etaient la Ies premisses a partir desguelles se developperent des mou­
vements sociaux plus decisifs, dont un journalisrne social plus resolu fut le 
porte -parole, pour une part, pour l'autre l'inspirateur. 

* 
' Cf. l',,Introdution" due a Dina Bartoni Jovine de I pe1·iodici popotari del Risorgimento, 

ed. Feltrinelli, Milano, 1959, voi. I, p. p. IX, note 1. 
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En 1840, Giuseppe Mazzini, se trouvant a Londres, resta frappe de la cul­
ture et de la conscience civique que Ies ouvriers anglais avaient acquis, et voulut 
tenter d'elever le niveau culturel et moral des ouvriers italiens qui se trouvaient 
dans la capitale anglaise. II fallait faire rattraper aux Italiens le temps perdu, 
Jes faire beneficier ?u developpement de tous Ies droits du citoyen, entre 
tous d'abord de la hberte de parole et de presse, ou pour mieux <lire, d'infor­
mation et d'opinion, etablie en Angleterre par des institutions notables et se­
culaires, tandis qu'en !talie elles restaient bien modestes. 

En faveur des ouvriers italiens, Giuseppe Mazzini fonda alors une ecole 
et un journal, I'Apostolato popolare, journal qui, comme la Giovine Italia, 
parut en livraison et non comme periodique, de novembre 1840 a septembre 
1843. Les ouvriers eux-memes le soutinrent de leurs deniers. Le premier numero 
fut tire a deux miile exemplaires et devait etre diffuse outre I' Angleterre en 
France, gagner l'Italie a travers la France. Redige par Mazzini lui-meme, 
l'article leader du premier numero s'adressait aux ouvriers italiens, pour 
constater un contraste evident entre leur condition et celle des ouvriers des 
autres nations, „difference plus morale que materielle" cependant. 

„Bien que quelques pays aujourd'hui devancent l'Italie quant a la liberte 
la puissance, le developpement industriei, l'activite commerciale et la produc­
tion des richesses, la condition materielle de leurs ouvriers ne s'est pas ame­
lioree". En somme, „leur liberte est la liberte d'une classe" et „leur puissance 
ne profite qi.I'a un petit nombre de familles". Au contraire, „l'invention de nou­
velles machines rapporte au petit nombre de ceux qui font travailler, non aux 
masses qui travaillent". 

„Pourtant en France, en Angleterre et ailleurs, l'ouvrier mene, dans 
l'ensemble, comme en !talie et plus qu'en !talie, une vie pauvre, souffrante, 
precaire pour arriver a une vieillesse infirme, miserable, sans secours.". . 

L'ouvrier? „La societe, dans son etat d'organisation tant dans Ies pays 
dits libres que dans Ies pays absolument esclaves comme l'Italie, ne lui laisse 
pas la possibilite d'economiser pour Ies jours ou il a besoin de secours ni pour 
ceux cu il se trouvera inapte au travail. La societe, reglee dans l'interet exclu­
sif des proprietaires des fonds et des capitaux, sans intervention legale ni repre­
sentation des classes travailleuses, sans recherches organisees sur leur situation 
et sur leurs besoins, cette societe pese presque uniquement par son systeme 
d'impots indirects injustes, ecrasants, funestes a la consommation et dane a 
la production sur ces classes que la constitution actuelle du travail et du salaire 
empeche d'accroître leurs propres gains. Entre le niveau inexorable du sa­
laire et le chiffre croissant des taxes de consommation, l'ouvrier parcourt sans 
droit et sans esperance Ies deux tiers d'une vie de privation et d'angoisse pour 
errer, mendier au cours de l'autre tiers et mourir dans un hopital" 

A ce point, grâce a l'oeuvre de Mazzini, on sortit de la forme habituelle 
de philanthropie sentimentale et imprecise, sans pour autant tomber dans une 
critique vide et sterile. La critique s'eleve a une analyse raisonnee qui atteint 
Ies maux dans leur essence: faute de degager cette essence, la recherche du re­
mede reste vaine. Peut-etre le raisonnement de Mazzini atteint-il un niveau tel 
qu'il cesse d'etre d'une comprehension facile pour le lecteur ouvrier. Mais evi-
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demment ces observations de caractere social, fiscal et economique, sont 
claires, precises, exprimees pour la premiere fois dans le journalisme italien. 

Mais une fois pose l~ probleme economique de l'ouvrier entre „Ies limites 
inexorables du salaire" et „Ies chiffres croissant des taxes de consommation", 
voici que !'economiste et sociologue Mazzini redevient journaliste efficace, 
avec une inspiration chretienne et moralisante. Le „mourir ă. l'hopital" de 
tout a l'heure prepare ce retour. Il reprend de suite ce meme motif: „Une vie 
pauvre et un lit de mort a l'hOpital, voila ce que la societe du XIX e siecle 
offre dans presque tous les pays, et aux deux tiers au moins de ses membres, 
mille huit cents ans et quelque apres que la voix d'un saint, accueillie comme 
divine, ait declare tous les hommes egaux, freres et fils de-Dieu". 

Cependant, „en Angleterre, en France, et en Belgique, la classe des hommes 
qui vivent du travail de leurs propres bras s'est reveillee, non seulement au 
sentiment de sa propre misere, mais au pressentiment d'un meilleur et proche 
avenir; non seulement a la conscience de ses maux presents, mais a celle de 
ses droits propres et a l'esperance de les voir reconnus et admis a une epoque 
non lointaine". Ce n'est pas le cas en !talie ou ,,l'ouvrier souffre et se plaint 
rnais sans penser aux rernedes et sans non plus Ies soup-;:onner". 

Se retrouve ici la graduation chere a Mazzini deja notee. 
„Dans le pays susdits", poursuit-il, „ou Ies liens de fraterni te politique entre 

tous les hommes qui parlent une rneme langue sont deja etroits, ou l'unite 
nationale est deja constituee, l'ouvrier a une patrie, est conscient de l'avoir; 
par suite il sent deja sa propre <lignite, commence a comprendre le secret de 
sa propre force qui est dans l'union etil tente dans l'action de la realiser avec 
Ies associations; en !talie, l'unite nationale n'est pas constituee, il n'y a ni patrie, 
ni fraterni te, ni loi, ni force cornmune: il y a une province, une cite, un 
bourg; et l' o uvrier ne regarde, en general, pas au-dela; reduit aux pensees 
de la petite sphere ou il vit, il se croit condamne a une faiblesse perpetuelle; 
il ne sait pas que Dieu lui a donne vingt-deux rnillions de freres semblables 
dans leurs revendications et leurs besoins ; il ne sait pas qu'il suffirait d'un 
accord de volonte, d'une intelligence cornmune pour renverser tous Ies obstacles 
qui s'opposent a son amelioration". 

„Dans un seul acte d'une volante unanime et resolue", disait Sabastiano 
Biagini. Mazzini transpose cet appel du plan national au plan economique 
et social. 

Dans la suite du meme article, Ies deux plans se rapprochent, s'apparen­
tent presque a se confondre. En s'adressant aux Italiens de toutes Ies classes 
sociales, Mazzini dit: „Le moment ou nous nous trouvons est solennel. La 
classe au nom de laquelle nous parlons est en fermentation dans la moitie de 
l'Europe. ·Un changement radical de l' organisation de la societe est pressenti, 
prophetise de toute part. De tres vastes associations d'ouvriers couvrent 
l' Angleterre et la France et s' etendent en Allemagne et ailleurs. Les questions 
relatives au travail et aux masses dominent chaque jour plus toutes Ies autres. 
Les talents les plus capables dans chaque pays ont tourne presque exclusi­
vement leur attention vers l'activite et vers l'avenir de l'element populaire. 
Et vous seuls refuseriez de vous associer au mouvement commun? Nous 
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savons que beaucoup d'entre vous dont Ies intentions et Ies desirs tendent 
a l'emancipation italienne disent que ce n'est pas le moment, que l'on doit 
aujourd'hui attacher a chacun de nos efforts la seule pensee de l'indepen­
dance, de l_a guerre avec l'Aut.richien qui s'oppose, a l'independance. 
Est-ce poss1ble de fonder cette mdependance avec des mains d'esclaves? 
Ou, pour etre surs de l'obtenir, ne devons-nous pas travailler a nous elever, 
a nous faire, avant tout, independants? Vous criez guerre a l'Autrichien. Tres 
bien. Mais avec quels bras pensez-vous la faire? Et pourquoi n'avez-vous pu 
la faire jusqu'a present malgre Ies tentatives des annees passees? Faites atten­
tion que pour la faire et la gagner, vous avez besoin de nous. Pour lors, nous 
voulons combattre; nous voulons, si necessaire, mourir; mais nous voulons 
savoir pourquoi: nous voulons savoir ce que rapporteront a nos fils notre 
combat et notre mort; nous voulons former une armee, mais avec un drapeau, 
avec une foi. Nous voulons, nous peuple, etre surs que notre peine et nos 
perils ne soient pas comme ils le furent presque toujours jusqu'a present gâches 
au profit de l'ambition et de l'avidite d'une classe. Nous voulons nous sacrifier, 
mais pour la verite, pour tous et pour Dieu." 

* 
A ces hauteurs ne s' eleve certainement pas le F acchino de Parme deja cite. 
L'hebdomadaire Il Povero, qui commenc;a a paraître a Bologne en janvier 

1846, dit, dans le numero de 13 janvier 1847: „La mendicite se differencie de 
l'antique esclavage de fac;on d'autant plus funeste encore en ce que cet escla­
vage etait une institution; la mendicite par contre est dans Ies moeurs, dans 
la volonte, spontanement professee et consentie, tandis que l'esclavage etait 
mal tolere par ceux qui en etaient frappes." 

Quand, le 5 juin 1847, le Povero publia une traduction de Saint Basile, 
sous le titre „Reflexions sur la faim", il fut accuse de communisme et se defen­
dit en transcrivant en entier le texte latin du saint. En realite, le Povero n'etait 
nullement communiste. s 

Luigi Dal Pane, apres avoir affirme que Ies questions sociales se font 
effectivement sentir dans le Risorgimento italien, et qu'il ne suffit pas de s'arre­
ter seulement sur Carlo Pisacane, mais qu'il faut „comme introduction vala­
ble aux etudes sur le mouvement et Ies idees sociales durant le Risorgimento, 
examiner minutieusement la presse periodique", observe que le Povero et ses 
redacteurs „entendent le socialisme et le communisme d'une maniere que la 
pensee scientifique actuelle, riche d'une plus ample experience, peut trouver 
tres vague et inexacte". Pour eux le communisme „semble coincider plus avec 
l'idee de partage des biens qu'avec celle de socialisation", le socialisme „paraît 

.s'identifier avec un genereux reformisme social". A observer cependant que 
„l'opposition des deux termes etait alors courante". 

5. Cf. Questioni e idee sociali in un giornale bolognese del 1846-1850, in Rassegna Storica 
de1 Risorgimento, Rome, mars 1937. 
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Legitime du point de vue de Luigi Dal Pane, historien de la doctrine, 
cette distinction faite. Il reste que Ies mots „socialisme" et „communisme" 
ont chemine en !talie, accotes au terme „mazzinianisme", tout en acque­
rant une fascination nouvelle, mais aussi tout en creant une terreur 
nouvelle: en effet, au mot de „socialisme" et au mot de „commuriisme" dans 
l'acception du grand public, la notion de nationalite est etrangere. L'idee 
qu'on s'en faisait s'identifiait plutot a la misere qui veut cesser de l'etre. Et 
Ies prises de position de la part des joumaux bourgeois contre le communisme 
ne manquent pas. Quelle en est l'importance si l'idee du communisme, comme 
programme constructif, n'etait, selon toute probabili te, mure que chez un tres 
petit nombre? Le mot „communisme" revetait une valeur magique, dans 
la mesure ou il evoquait l'injustice sociale, que la plupart dans le peuple tra­
vailleur sentaient etre dirigee contre eux. En repoussant loin de soi l'epithete 
de communiste, on travaillait, semble-t-il, inconsciemment, a la diffuser et 
souvent a l'exalter. 

Le Tribuno delta Plebe de Florence, dans l'article „Le communisme" 
disait le 20 decembre 1848: „Le communisme est le diable dont Ies renards 
doctrinaires ont besoin pour epouvanter Ies lapins politiques. La clique est 
prompte· a jeter l'accusation de communiste a la face de tous Ies francs derno­
crates, qui sont consequents avec la logique de leur principe, qui n'acceptent 
pas de se resigner a ce que la souverainete du peuple une fois proclamee devienne 
pour le peuple la plus amere des derisions". ' 

„Les doctrinaires de Milan criaient au communisme contre Mazzini ; 
ceux de Li vome crierent encore au communiste contre Guerrazzi; ceux de 
Florence et de Livoume reunis crient aujourd'hui au communiste contre 
Berlinghieri." 

„Et quand ils expliquent a leurs adeptes et aux masses ignorantes 
cette epithete que, sans se donner la peine de prouver, ils lancent quand et 
a qui leur plaît, ils ne manquent jamais d'ajouter que communiste. signifie 
voleur, pillard, incendiaire." · 

„Voyons donc ce qu'est le communisme et que le peuple detrompe sache 
une fois pour toutes, de quoi il est question." 

„Si nous disions que le communisme fut fonde par Jesus-Christ, 'equel 
fut communiste, que communistes furent Ies apâtres et Ies premiers fideles, 
vous entendriez de toutes parts crier a l'heresie, au blaspheme. Et pourtant 
rien n'est plus vrai." 

„Ouvrons l'Evangile et nous trouverons la doctrine du communisrne 
predite en theorie et pratiquee en fait." 
. Suivent de notables citations tirees des Actes des Apâtres et de la Lettre 

de Saint Paul a Saint Jacques, sur lesquelles le Tribuno conclue: „Le commu­
nisme donc n'est rien d'autre que l'evangile mis strictement en pratique; il 
est la perfection chretienne, il est _la voie etroite qui conduit au ciel. Les saints 
en effet sont tous communistes". 

„Et que sont Ies capucin" et autres religieux de stricte observance si 
non communistes?" 
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„Et l'etablissement realise par les Jesuites au Paraguay, ou ils firent 
apprendre a des millions de sauvages la civilisation d'une vie commune et 
~vangelique ... ?" 

„Ainsi rehabilite le communisme, nous declarons hautement et nous pro­
testons une fois pour toutes que si nous voulons dans la reorganisation sociale 
toutes les consequences du principe de l'egalite et de la fraternite applicables 
a nos institutions civiles d'aujourd'hui, nous repudions le communisme comme 
une sainte utopie inapplicable a l'ensemble d'une vaste societe." 

Toutefois, les redacteurs du journal negligeaient de preciser ce qu'ils 
entendaient par „vaste societe" et <lire pourquoi une institution applicable au 
Paraguay ne le serait pas ailleurs; ils oubliaient aussi que les utopies fascinent 
Ies masses bien plus que des raisonnements. 

En ajoutant „ceux qu'on appelle communistes, nous les appelons saints 
et c'est un honneur que nous ne meritons pas", ils aboutissaient a renouveler 
la seduction de la „sainte utopie". 

Nous sommes en 1848. 11 est douteux qu'un programme communiste 
bien defini existe alors en !talie. Mais le mythe communiste surgit deja, 
embrasant Ies uns d'esperance, Ies autres de terreur. 

Repetons-le: c'est encore la question de l'unite nationale qui presse, 
mais le probleme social envisage jusqu'a present en fonction du probleme 
national, ou pour le moins, en etroit rapport avec lui, est en train de se dega­
ger a 1.ravers une vision chretienne comme celle exposee ci-dessus, ou a travers 
une vision marxiste le probleme social commence a se tourner vers un univer­
salisme qui a pour le moins une analogie avec le cosmopolitisme du XVIII e 

siecle: celle du rapport direct de l'homme a l'humanite. 
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